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La castatrice

par Lino Lechêne
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La vengeance est un plat qui se mange froid, mais il peut se déguster saignant. Une ancienne victime poursuit ses bourreaux avec une haine implacable. Les femmes ne sont pas épargnées mais ce sont surtout les hommes qu’elle vise, à l’aide d’arguments tranchants… Après les avoir violés à son tour, devinez ce qu’elle coupe au moment de l’extase suprême ? Un roman lubrique et… sanglant ! Mais on vous prévient : il faut avoir les nerfs bien accrochés pour lire ce premier roman « sexuel » d’un écrivain suisse assez connu, qui préfère garder l’anonymat (comme on le comprend !). Et on prétend que la Suisse est un pays paisible !


CHAPITRE I

Elle l’aborda en pleine rue pour demander un renseignement. Tout de suite, il fut subjugué. Pendant qu’elle parlait, il mourait d’envie de la renverser sur le rebord de la fontaine, devant tout le monde. Elle n’était pas particulièrement jolie, mais son corps dégageait une extraordinaire sensualité : un véritable appel au viol ! Elle était rousse, portait une robe ample, assez courte sans être mini, et un petit sac en bandoulière. D’ordinaire, quand un passant vous accoste, c’est pour demander son chemin, ou le plus proche bureau de poste. D’un ton ingénu, avec un sourire mutin, elle lança :

— Pourriez-vous m’indiquer un magasin de sous-vêtements ?

Il mit du temps avant de répondre :

— Il y en a un sur la grande place, là... tout droit dans cette direction !

Elle lui tourna le dos ; dans le mouvement, sa robe se souleva à mi-cuisses. Il resta figé jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans la foule. Alors, il eut un sursaut comme s’il émergeait d’un rêve. Jamais, il n’avait été autant estomaqué par une fille. Il ne l’avait vue qu’un instant, mais il aurait pu la dessiner de mémoire, avec sa silhouette élancée, ses formes pulpeuses, sa crinière flamboyante. Il se souvenait même de ses yeux, verts, brillants, étirés vers les tempes. Il aurait parié qu’ils luisaient la nuit, comme ceux des chats. « Des prunelles de fauve », se dit-il avec un léger frisson. Cependant, si elle l’attirait, elle l’intriguait aussi. On ne part pas à la recherche d’une boutique de lingerie au hasard, et on ne demande pas ce genre de renseignement à un homme dans la rue. Après une hésitation, il se mit en marche dans la direction qu’elle avait suivie.

Sur la place, il ne l’aperçut pas au milieu des passants. Il se dirigea vers le grand magasin, grimpa au rayon lingerie... Elle était là... occupée à se choisir des culottes. Peut-être allait-elle les essayer ? Cette idée suffit à le faire bander, mais il ne bougea pas. Il ne savait sous quel prétexte lier conversation. Elle l’intimidait. Une chose le retenait aussi : l’impression vague de l’avoir déjà vue quelque part. Pourtant, s’il l’avait déjà rencontrée, il l’aurait reconnue au premier coup d’œil. Une fille canon comme elle, ça ne s’oubliait pas facilement...

Elle tourna la tête vers lui comme si elle se sentait observée. Sans paraître surprise, elle lui adressa un sourire, lui fit signe de venir. Devant les cabines d’essayage, elle lui tendit trois culottes affriolantes.

— Soyez gentil ! Tenez-moi ça !

Il frissonnait ; la voix de la fille caressait comme du velours. Comment pouvait-elle se promener dans la rue sans que le premier venu lui saute dessus ? Il ne savait toujours pas à qui il avait affaire. Dragueuse ? Simple allumeuse qui jouissait d’affoler les hommes ? Il en avait déjà connu quelques-unes, mais loin d’être aussi envoûtantes.

Entrant dans la cabine, elle laissa le rideau entrouvert. Elle souleva sa robe, fit glisser son slip le long de ses jambes, le lui tendit, tout chaud, tout humide.

— Passez-moi le string.

D’une main tremblante, il le lui remit. Elle l’enfila prestement, avant de s’admirer dans le miroir, la robe toujours relevée.

— C’est joli ! Qu’en pensez-vous ?

Il était trop troublé pour donner un avis. Il avait entrevu une toison rousse, abondante, et maintenant, il fixait les fesses bien séparées par la ficelle. Il n’osait pas bouger de peur que le frottement de sa queue contre son slip le fasse éjaculer. Sans attendre sa réponse, elle baissa son string à mi-cuisses, l’examina.

— Je vais être obligée de l’acheter !

Elle lui montra la tache qui ornait le devant du sous-vêtement.

C’en était trop ! Tournant la tête, il respira la petite culotte qu’elle lui avait remise. L’odeur incroyablement forte lui fut fatale. A sa grande honte, étouffant un râle, il lâcha tout dans son pantalon.

— Vous vous sentez mal ?

Il eut juste le temps d’écarter la culotte de son visage.

— Non ! Juste un peu chaud.

Elle s’approcha tout près. Cette fille sentait le sexe à rendre fou. Elle lui murmura à l’oreille :

— Je garde la culotte sur moi, mettez la mienne dans votre poche.

Il mit quelques secondes avant de réaliser. Effaré, il balbutia :

— Vous n’allez tout de même pas la voler ?

— Mais si. C’est excitant, vous verrez.

Elle avait dit ça avec une telle assurance qu’il n’osa pas protester. Guère rassuré, il la suivait en direction de la sortie. Il n’arrivait pas à comprendre ce qui lui arrivait. Jamais encore, il ne s’était rendu complice d’un chapardage. Cette fille l’avait ensorcelé. C’est avec soulagement qu’il se retrouva avec elle dans la rue. Elle affichait une attitude aussi naturelle que si elle sortait de son bain. Lui se demandait comment il avait pu ne pas attirer l’attention de la caissière avec son air coupable. Elle se moqua de lui.

— Ça m’a donné soif, vous m’offrez un verre ? Vous en avez besoin aussi. Vous en profiterez pour vous nettoyer.

Honteux, il constata que la tache s’élargissait sur le devant de son pantalon.


CHAPITRE II

Le bar était petit, encombré. Ils se frayèrent un chemin jusqu’au fond. Il n’était pas seul à être fasciné par la fille. Des regards les suivaient. Les autres mâles aussi paraissaient subjugués. Pendant qu’elle s’installait à une table, il descendit aux toilettes. Debout devant le lavabo, il s’aspergeait la figure. Il avait des bouffées de chaleur comme dans un accès de fièvre. Il avait éjaculé, et pourtant, il bandait toujours. Cette fille lui faisait de l’effet comme aucune autre avant. La pensée qu’il ferait mieux de ne pas s’attarder avec elle lui traversa l’esprit... Non, c’était idiot de la quitter sans tenter sa chance, alors qu’elle semblait en quête d’une aventure. Le tout était de garder son sang-froid. Il remonta dans la salle.

Quand il s’approcha, elle fixa son pantalon d’un regard moqueur. Il se sentait dans la peau d’un collégien. Il eut un sursaut de révolte, s’efforça de prendre un ton détaché.

— On est là comme si on se connaissait depuis longtemps, et je ne sais même pas votre nom.

— Amanda ! Vous êtes plus avancé ?

Elle arborait un sourire narquois. Il se demanda si elle disait vrai. Mais pourquoi aurait-elle menti ? Un prénom n’engage à rien. Il était sur le point de lui demander si elle habitait la ville, mais elle se levait déjà.

— Ce n’est pas assez intime, ici, pour une conversation en tête à tête. Venez !

Elle l’entraîna à travers la grande place, puis dans une ruelle adjacente. Elle ouvrit la portière d’une voiture.

— Montez !

Il s’installa à bord du véhicule. Les choses étaient claires : elle avait un plan cul en tête. Autrement, comment expliquer qu’elle lui ait demandé l’adresse d’un magasin de lingerie, alors que celui de la place, à deux pas, se voyait comme le nez au milieu de la figure ? Le seul problème était qu’une fois qu’il lui aurait fait son affaire, elle s’empresserait de disparaître. C’était bien le genre de nana à se faire sauter par un inconnu, puis à l’oublier. A moins qu’il se montre assez habile pour lui donner envie de le revoir. Ça n’allait pas être facile. C’était sûrement une perverse cérébrale qui ne se laissait pas émouvoir, mais ça valait le coup d’essayer.

Elle démarra en souplesse. Elle conduisait vite et bien. Il ne leur fallut guère de temps pour se retrouver hors de la ville. Les jambes de la fille, largement découvertes, le fascinaient. Il bandait dur dans son pantalon trop serré. Elle tendit la main vers sa braguette, le tutoya :

— Mets-toi à l’aise, sinon tu vas encore te tacher.

Il déboucla sa ceinture, baissa la fermeture Eclair. Elle plongea ses doigts dans l’ouverture.

— Dis donc, tu es bien monté !

Sa voix était devenue rauque. Elle avait perdu le masque d’ironie qu’elle affichait depuis le début. Contrairement à ce qu’il avait cru, tout n’était pas cérébral chez elle : elle appréciait les réalités charnelles.

Elle dégagea la queue, la caressa, mais remit sa main sur le volant.

— Trop dangereux en conduisant... et puis, je ne veux pas tacher mon siège... Je commence à mouiller...

Ils restèrent silencieux de longues minutes. Il se sentait bien avec la bite à l’air. Il sortit le slip qu’elle lui avait donné dans le magasin, le renifla. Elle eut un sourire.

— Je le porte depuis deux jours et deux nuits. J’ai besoin de sentir mon odeur pour me branler. Plus c’est fort, mieux je jouis... Plutôt narcissique, non ?

Il examinait la culotte. Le fond était humide, avec aussi des traces de mouille sèche. C’était une vraie salope, comme on en rencontre peu. Il se lança :

— Le parfum des autres, tu aimes aussi ?

— Celui des femmes, oui... celui des hommes n’est pas très agréable, ça sent surtout la pisse.

Il ne releva pas, trop occupé à respirer la culotte plaquée sur sa figure. Son sexe se crispait.

— Renifle derrière aussi ! Ce matin, j’ai fait ma grosse commission dans des toilettes publiques. Il n’y avait plus de papier. J’ai dû m’essuyer avec les doigts.

Elle porta sa main à ses narines, éclata de rire devant la mine effarée de son passager. Il se renversa sur le dossier, yeux fermés, humant la culotte à petits coups comme le bouquet d’un grand vin. Il se grisait. La voiture ralentit, s’engagea sur un chemin forestier. Intrigué, il demanda :

— Tu connais la région ?

Elle ne répondit pas, s’arrêta quelques minutes plus tard au bord d’un étang. Fébrile, elle se pencha sur lui, lui embrassa la bouche à travers le slip toujours plaqué sur sa figure.

— Tu sens comme c’est bon ? Tu bandes bien !

Elle le branla si fort qu’il s’affola.

— Arrête, tu vas me faire partir !

Elle le regarda durement.

— Je t’interdis de jouir. C’est mon tour, maintenant. Viens !

Ils sortirent de la voiture ; elle ne s’était pas séparée de son petit sac. Elle s’adossa à un arbre.

— Bouffe-moi-la !

Il voulut lui relever sa robe, elle refusa :

— Non ! Passe la tête dessous... mets ta bouche sur ma culotte ! Sors ta langue ! Ne bouge plus.

Elle écarta les jambes, se frotta le bas-ventre sur le visage de l’homme accroupi. Déjà, elle poussait de petits râles de plaisir. Sa mouille, que le slip trempé n’arrivait plus à absorber, coulait sur ses cuisses et dans la bouche de son lécheur. Sans crier gare, elle se retourna, se cambra.

— Le cul aussi !

Elle tortillait le cul comme une furie. Il baissa la culotte, enfonça la langue dans la raie des fesses, à la recherche de l’anus. Elle se cambra, secouée par un rire hystérique.

— Je pourrais te chier dessus... tu continuerais quand même à me lécher ? Dis-moi que tu mangerais tout ! Ah, c’est trop bon, viens me baiser !

Il sortit la tête de sous la robe, essoufflé, le visage et la langue barbouillés. Elle lui fit signe de se lever. Après s’être débarrassée de la culotte qui lui entravait les chevilles, elle l’attira contre elle, lui descendit pantalon et slip, avant de s’empaler sur la queue.

— Vas-y, baise-moi fort !

— Je ne vais pas pouvoir tenir... je vais jouir... fit-il dans un souffle.

Au même moment, il sentit une douleur dans la fesse. Il voulut se retirer, mais elle le tenait solidement. Il balbutia :

— Qu’est-ce que tu me fais ?

— Ce n’est rien, laisse-toi aller par terre, doucement, sans sortir ta queue.

Elle l’accompagna dans sa chute. Maintenant, elle le chevauchait, la bite toujours bien plantée dans sa chatte. Il lui semblait n’avoir jamais bandé aussi dur, mais il ne pouvait plus parler ni bouger. Ses yeux s’ouvraient tout grands, sa bouche aussi. Tout en montant et descendant sur sa queue, la femme le fixait. Une lueur de folie brillait dans ses yeux de tigresse. Elle se souleva pour se dégager, ouvrit son sac. La peur le submergea quand il s’aperçut qu’elle tenait une seringue dont l’aiguille s’approchait de sa bite.

— Ta queue est plus grosse et plus dure que jamais, mais le meilleur est à venir... Pour moi ! Je vais faire ce qui me démange depuis longtemps. Tu ne m’as pas encore reconnue ? Je vais te rafraîchir la mémoire.

Elle prononça un nom... Alors, il fut envahi par une atroce panique. Il savait bien qu’il l’avait déjà vue... comment avait-il pu ne pas la reconnaître ? Il est vrai qu’il avait toutes les raisons de l’oublier... mais elle l’avait retrouvé, elle, et il n’avait pas d’illusions à se faire : son sort était scellé.

Elle le piqua à la racine de la queue. Malgré la douleur fulgurante, il ne parvint pas à crier. Tranquillement, elle lui injectait un liquide incolore.

— Regarde !

Elle retira l’aiguille. La bite s’allongeait, grossissait au point de ressembler à un concombre. Elle éclata à nouveau d’un rire hystérique.

— Je vais me planter ce mandrin dans le cul. Tu iras loin dans mes entrailles... je vais adorer. Bien sûr, il risque d’être souillé, mais ça n’a pas d’importance... je le laverai chez moi en rentrant... Avec le produit que je t’ai injecté, tu vas rester dur indéfiniment. Enfin, pas toi... seulement ta queue.

Il se rebiffa, mais son corps était pris dans une chape de plomb. Si seulement il avait pu s’évanouir pour ne pas voir, ne rien sentir. Malheureusement, jamais il n’avait été aussi lucide, ni son sexe aussi sensible. La folle abaissait son cul sur la bite-concombre qui ne lui appartenait déjà plus, mais dont il recevait encore toutes les sensations. Elle péta en forçant sur ses sphincters pour faire pénétrer l’engin. Cela la fit rire.

— Regarde, ça rentre tout seul ! J’ai l’habitude. Tu dois t’en souvenir...

Elle fit disparaître la queue monstrueuse en gémissant. Lentement, elle se mit en mouvement. Elle tenait une autre seringue ; il fut presque soulagé de penser qu’il serait mort avant qu’elle ait fini sa triste besogne. Au-dessus de lui, elle se déchaînait. Bientôt, elle s’abattit sur lui de tout son long, lécha son visage, cracha dans sa bouche en poussant des râles.

— Je vais jouir... toi aussi, je sais que tu ressens du plaisir... ça va être merveilleux, tu verras... ou plutôt non... tu ne verras pas !

Elle le piquait au cou, mais il s’en foutait : il voulait éjaculer, se détendre, en finir...

— Ça vient, ça vient... toi aussi, en même temps... Ah ! C’est trop bon !

A l’instant de la jouissance, elle pressa la seringue. L’homme eut un soubresaut... une éjaculation intense... un véritable éblouissement... jusqu’à ce que, dans un dernier spasme, il rende l’âme. L’orgasme de la femme s’acheva sur un cadavre, où elle resta prostrée de longues minutes. Elle fit une grimace en retirant de son cul l’énorme bite parsemée de traces brunes. Elle sortit un couteau de cuisine de son sac, l’approcha de la queue, se ravisa.

— Je vais quand même la nettoyer avant.

Elle lécha la bite jusqu’à ce qu’elle soit propre. Prise d’une inspiration, elle se retourna, s’accroupit sur la figure du cadavre, lui pissa longuement dans la bouche. En même temps, elle tranchait la bite à ras.


CHAPITRE III

L’inspecteur Bernard Ducret s’étirait dans son lit. Ce matin, il était heureux. A ses côtés, sa coéquipière Cécile Lacombe dormait en chien de fusil, le dos tourné, sa chevelure flamboyante étalée sur l’oreiller comme la crinière d’un fauve. Ils travaillaient ensemble depuis trois ans, mais cela faisait seulement deux mois qu’il la baisait. Et encore pas souvent : ce n’était que leur troisième fois. D’ailleurs, ça ne serait pas arrivé si, la veille au soir, ils n’avaient fêté le départ en retraite d’un collègue. Cécile n’avait pas l’habitude de boire. Quelques verres avaient suffi pour qu’elle soit saoule ; il l’avait raccompagnée chez elle.

Même s’il l’espérait, il ne s’attendait pas trop à une histoire d’amour entre eux. Il était bien placé pour connaître le mauvais caractère de Cécile, surtout quand il était question de sexe. Parfois, il se demandait si elle n’avait pas baisé avec lui par simple souci d’hygiène. Il se posait d’autant plus la question que leurs séances de cul avaient été courtes et décevantes. Après quelques caresses des doigts, il s’était penché pour lui lécher la fente, mais elle l’avait repoussé.

— Non, pas ça ! Je suis prête à baiser.

Quelques va-et-vient, de tout petits soupirs les yeux fermés, et c’était tout. Aussi avait-il été surpris quand, la veille, chez elle, elle s’était agenouillée à ses pieds avant de lui déboutonner la braguette. Il ne lui avait pas posé de question, trop heureux d’en profiter. Elle avait dégagé la queue, léché le bout. Ce n’était sûrement pas la première fois qu’elle suçait un homme. Elle alternait les coups de langue à l’extrémité du gland et autour de sa base. Parfois, elle titillait le méat. A d’autres moments, elle parcourait la bite de la pointe à la racine. Sa technique était impeccable. Quand elle prit la queue dans sa bouche, avant d’entamer un lent va-et-vient lèvres serrées, Ducret crut qu’il allait jouir. Mais elle s’arrêta très vite, preuve supplémentaire de son expérience. Déchaînée, elle entraîna son collègue dans sa chambre...

Ducret ne se souvenait plus combien de fois il l’avait baisée. Il soupira : il aurait volontiers recommencé toutes les nuits, mais s’il fallait chaque fois la saouler... Une senteur puissante le frappa aux narines. Comme toutes les rousses, Cécile avait une forte odeur corporelle ; cette nuit, après leur dernier coup, elle s’était endormie, trop épuisée pour courir sous la douche. Elle dégageait un parfum entêtant de femelle après l’amour. Il se faufila sous le drap, approcha son visage du cul de sa partenaire.
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